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  Au monsieur qui recousait


  les ailes des colombes.




  
Le cerf-volant de l’homme au chapeau boule




  Il avait un chapeau boule, un costume noir et des yeux de renard.




  L’homme était occupé à faire voler un cerf-volant lorsqu’une petite main le tira par son veston.




  — Dis, monsieur, je peux jouer avec toi ?




  À côté de lui se tenait une petite fille aux boucles blondes et au sourire creusé de fossettes ; preuve irréfutable que la fillette était encore une enfant.




  — Comment t’appelles-tu ?




  — Eléonore.




  Le monsieur s’accroupit pour lui parler.




  — Avant de te montrer la façon de tenir un cerf-volant, je veux m’assurer que mes leçons ne seront pas vaines. Désires-tu garder toujours ces marques au coin des lèvres, morsures d’anges qui te protègent contre le monde des morts-vivants ?




   




  Et la petite acquiesça.




  — Bon, il manque une flamme dans ton regard, je vais t’apprendre à l’allumer. Mais pour cela, tu dois savoir voler.




  Il l’accrocha à son cerf-volant. Elle était si légère qu’elle monta bien vite dans les airs. Elle plana ainsi durant quelques années au-dessus du monde des adultes sans jamais l’atteindre. De là-haut, elle avait une autre vision des choses.




  Un matin, la ficelle du cerf-volant s’accrocha aux branches d’un chêne et la petite tomba.




  Ce qu’Eléonore ne savait pas, c’est qu’elle avait atterri dans la forêt de la Reine pourpre. La fillette sentit une main lui glacer la peau du dos. Les doigts de la main s’allongèrent et lui encerclèrent le corps. Ils grouillaient autour d’elle, pareils à des lombrics. Soudain, deux doigts gluants lui pincèrent le bout des seins et elle se mit à hurler.




  Elle n’osait pas se retourner.




  Eléonore respira profondément puis elle jeta un coup d’œil derrière elle. Une créature transparente aux veines rouges apparentes et aux yeux gorgés de sang la regardait. Dans l’autre main, elle tenait une cravache noire.




  — Tu as de la chance, petite, tu vas mourir. Mais mourir par mes mains est un cadeau fabuleux qui te permettra de renaître. Je vais te donner la vie spirituelle, celle qui se nourrit de l’essence des choses. Tu l’as méritée parce que tu as réussi à ne pas t’écraser sur le sol. Il y a encore beaucoup à faire. Je vais commencer par t’anéantir, t’humilier, t’écraser le corps, te faire oublier ton écorce terrestre. Tu passeras par la jouissance pour pouvoir la dépasser et la transformer.




  La fillette qui, de toute façon n’avait pas envie de ressembler aux autres femmes, accepta.




  L’agonie dura sept nuits.




   




  La première nuit, la Reine déshabilla la petite et l’attacha aux fils d’une toile d’araignée. Bientôt vint l’insecte monstrueux aux pattes velues desquelles surgissaient çà et là des épines suintantes gorgées de pus. Elle s’approcha de la petite et lui fouilla les entrailles, perçant ainsi les abcès de ses pattes. Lorsqu’elle se retira du couloir humide où elle était entrée, l’araignée contempla ses pattes lisses et luisantes. Les cuisses d’Eléonore étaient maculées de sang. Entre ses jambes fleurissait une gerbe rouge mêlée de poudre d’or. L’araignée suça cette eau de lune puis elle descendit de sa toile.




  Le lendemain, la Reine pourpre lava Eléonore. Elle plongea la petite dans un grand bain de nuages roses, parfumés à l’essence de laurier-rose. Et elle la massa longuement, jusqu’à la jouissance.




   




  Le soir, une servante aux moustaches de chat vint habiller la fillette. Elle lui enfila un tailleur bleu marine, très strict, pareil à ceux que portent les petites filles des pensionnats. Eléonore fut conduite dans une pièce blanche surplombée d’une estrade noire. Quelques personnes étaient assises, attendant que le spectacle commence. La fillette était curieuse de savoir ce qu’il allait se passer.




  Elle s’apprêtait à s’asseoir quand une main la saisit par la taille et l’emmena sur la scène.




  Le rideau de chair humaine se déchira.




  Côté jardin secret, un banc.




  Elle sentit qu’on lui soulevait la jupe. Ensuite, on l’obligea à s’asseoir. Le siège du banc était de neige et le froid lui provoqua un chatouillement intense au niveau du bas-ventre.




  Elle attendait, tremblante, la suite du programme.




  Un homme aux lunettes noires au travers desquelles elle apercevait la lueur de deux flammes, apporta une grande loupe ronde, plus grande qu’elle.




  Il la déposa devant Eléonore. Puis on la pria de se lever et on retira le banc sur lequel elle était assise pour le remplacer par un récipient transparent.




  La fillette perçut la respiration de la Reine dans les coulisses et son regard croisa le sien. La Reine lui ordonna mentalement de soulever sa jupe bleue, d’enlever sa petite culotte avec beaucoup d’application et d’ouvrir les jambes. Après cela, Eléonore dut écarter ses petites lèvres et faire pipi devant tout le monde.




  La loupe permettait aux spectateurs d’avoir une vision plus précise de ce qui se passait. Eléonore les voyait immenses, le visage creusé par des yeux avides de sensations troubles. Elle eut beau se retenir, la volonté de la Reine était si forte que la petite sentit un liquide chaud jaillir de son corps. Sous le vase, il y avait un micro qui amplifiait encore le bruit de cet élixir mielleux.




  La petite resta ainsi jusqu’à la dernière goutte puis, un enfant à tête de vieillard la sécha en soufflant sur les pétales de sa fleur encore en bouton.




   




  La troisième nuit, un lord anglais vint se faire servir le thé dans la chambre de la fillette.




  Elle reconnut l’homme au chapeau boule.




  Lorsqu’il eut trempé ses lèvres dans sa tasse, il arracha la robe de nuit de la petite et il approcha la cendre brûlante de son cigare du bas du dos d’Eléonore. Elle avait envie de crier mais il la serrait si fort qu’aucun son ne pouvait s’échapper de sa bouche.




  II lui fit une marque indélébile sur le corps.




  Quand elle se réveilla, la Reine était près d’elle. Elle soulagea la douleur de la petite en passant sa langue enduite de baume indien sur la plaie.




   




  La nuit suivante, trois religieuses frappèrent à sa porte. Eléonore leur ouvrit.




  Elles ôtèrent leur cornette, découvrant un crâne chauve et moite. Sous leurs robes, elles cachaient des cierges. Chacune à leur tour, elles obligèrent la petite à les faire vibrer à l’intérieur de son corps jusqu’à ce qu’elle provoque le feu.




  Puis, elles s’en allèrent, une bougie allumée à la main.




   




  La cinquième nuit, on lui apprit à marcher avec des chaînes. Elle se rendit vite compte qu’au lieu de la faire tomber, ses chaînes l’aidaient à avancer.




   




  L’avant-dernière nuit, on la fit remonter en scène.




  Mais ce n’étaient plus les mêmes spectateurs que l’autre fois. La Reine avait invité tous les membres de la famille d’Eléonore. Des parents aux grands-oncles...




  La petite était nue et c’est la Reine elle-même qui la prit et l’étendit sur ses genoux, les seins écrasés contre ses cuisses. Un oiseau à tête de serpent approcha, tenant un plateau d’or. Sur le plateau, une poire rouge gorgée de salive d’ange noir. La Reine la saisit et l’introduisit entre les fesses veloutées de la fillette.




  Elle appuya de toutes ses forces.




  Eléonore sentit un jet d’eau tiède envahir les couloirs interdits de son corps. Les dernières barrières craquèrent.




  La Reine ramena la petite dans sa chambre et garda pour elle seule le plaisir de la voir rejeter l’eau qu’elle retenait depuis tantôt.




   




  La septième et dernière nuit, la Reine attira Eléonore dans une trappe, sorte de tombeau sans fond. La petite se sentit happée dans un grand trou noir débouchant sur l’infini. Un bras se détacha de son corps, puis l’autre ; ensuite, elle perdit ses jambes et son sexe.




  Il ne lui restait plus que le tronc et la tête. Soudain, un flot de vagues vint lui caresser le sommet du crâne. Elle émergea. La mer s’étendait devant elle, placenta immense d’où ne sortait aucune goutte de sang.




  Quelque chose la tira hors de l’eau. Elle éprouva une sensation de tiraillement qui lui venait du ventre, plus précisément du nombril, et elle se sentit propulsée dans les airs. Sous elle, un monsieur au chapeau boule tirait sur le cordon ombilical d’un cerf-volant aux boucles blondes.




  La petite regarda le monsieur et ils échangèrent un regard chargé d’ondes si intenses que le cerf-volant s’enflamma.




  Il retomba dans la mer.




  Et le monsieur au chapeau boule s’en alla.




  Il avait un costume noir, des yeux de renard et un sourire creusé de fossettes...




  
Le cimetière des poupées




  Bheng se terrait au fond du petit magasin de la rue Arlequin. La vitrine, un énorme œil de verre, brillait sous les néons mauves. À l’intérieur de la pupille transparente, un étalage où posaient des poupées lubriques et indécentes.




  Antoine releva les bords de son chapeau et colla son nez contre la vitre. Aujourd’hui, elles étaient six ; d’habitude, il y en avait sept. L’une, accroupie sur les bras d’un fauteuil, ouvrait une bouche aux lèvres déchirées. Sous elle, un chien en peluche passait sa langue de feutrine rouge.




  L’autre, le corsage en lambeaux, pointait un index vers son sein droit enfoncé dans son corps en celluloïd.




  La troisième, décapitée, avait la tête posée sur les fesses, le nez piqué dans la fente.




  Près d’elle, une poupée sans bras et sans jambes, couverte de mouches bleues, grouillant sur son tronc écorché. Les mouches provenaient des entrailles de la poupée assise en face d’elle.




  Celle-là montrait une couche de poils de moisissure partant du pubis jusqu’à la naissance des seins.




  Enfin, la sixième, embrochée dans une aiguille à tricoter noire, n’avait plus qu’un œil. Pendu à un tuyau de plastique, il ruisselait le long de sa joue déteinte.




  Le magasin n’était ouvert que la nuit, entre minuit et une heure du matin. En dehors de cela, la paupière restait baissée et prenait l’apparence d’un banal mur de briques.




  Cela faisait maintenant plus d’un mois qu’Antoine passait toutes les nuits devant cet endroit insolite et c’était la première fois qu’une poupée manquait à l’étalage.




  Intrigué, il se décida à entrer. Au fond du magasin, un petit vieillard, assis derrière son comptoir, semblait très occupé.




  Il parla sans lever la tête :




  — Entrez, entrez, monsieur Antoine, je vais avoir fini.




  — Vous connaissez mon nom ?




  — Oubliez-vous que vous êtes dans l’œil du diable, ici ?




  Et il se mit à rire d’une voix sarcastique, en lissant les poils clairsemés de sa barbe blanche.




  Antoine se pencha pour regarder de l’autre côté du comptoir. Il reconnut la septième poupée, celle aux cheveux brûlés et à la bouche trouée par un énorme clou, planté dans sa nuque. Bheng la tenait sur ses genoux et apposait les mains sur la tête du jouet. Soudain, la poupée cligna des yeux, puis, elle remua les bras et les jambes, doucement, très doucement, comme quelqu’un qui se réveille.




  — C’est une poupée mécanique ? demanda Antoine.




  — Ah, ah ! Vous êtes bien pareil aux autres, vous aussi !




   




  Ne savez-vous pas que les objets ont une âme ? Il suffit de la réveiller. Il faut pour cela certains pouvoirs que l’on n’acquiert qu’au bout des sentiers de la nuit, et puis surtout, il faut y croire. Les enfants savent tout ça, mais les grandes personnes n’ont pas de mémoire pour les choses importantes.




   




  Voilà, ma petite, c’est pour ce soir ! chuchota-t-il à l’oreille de la poupée.




  Puis, il se tourna vers Antoine et lui dit :




  — Je savais que vous viendriez aujourd’hui, c’est pourquoi je l’ai chargée d’énergie. Lorsqu’elle aura accompli sa tâche, elle trouvera enfin le repos de l’âme.




  Il enfila son pardessus noir et cacha la poupée sous son bras.




  — Je ne rentrerai pas tard. Restez près des petites, je n’aime pas les laisser seules. Si vous en entendez une qui pleure, ne vous inquiétez pas, je la soignerai dès mon retour. Parlez-lui gentiment, elle se calmera.




  Bheng sortit en relevant le col de son manteau. Il était pieds nus. Dehors, il n’y avait qu’un chat, traînant sa queue dans la rigole. Le vieillard se pencha et le caressa.




  — C’est bien, Phosphoros, tu es à l’heure. Suis-moi. Es-tu en forme ?




  Le chat miaula.




  — Tant mieux ! Car ce ne sera pas un travail facile. Figure-toi que cette gamine habite au deuxième étage d’un immeuble. Tu devras veiller à ne pas lâcher la poupée !




  Arrivés devant l’immeuble, les yeux de la poupée s’illuminèrent.




  — Tu vas enfin pouvoir te venger de ton ancienne maîtresse, fit Bheng. À ton tour de lui faire subir le même sort qu’à toi. Tu peux inventer autre chose, si tu veux ! Je te laisse le choix de la torture. Mais fais attention de ne pas la tuer.




  Il attacha la poupée sur le dos du chat. Phosphoros grimpa le long de la corniche, puis il se laissa glisser jusqu’à la fenêtre de la chambre de l’enfant.




  Il gratta trois fois au châssis, arrachant un peu de couleur.




  Pauline se réveilla.




  Le chat se cachait. La fillette, curieuse de savoir ce qui se passait, ouvrit la fenêtre.




  Bheng put voir son visage horrifié.




  Devant elle se tenait sa poupée, les yeux éclairés et le visage démoniaque. Pétrifiée, Pauline la vit s’avancer vers elle. La poupée détenait un pouvoir hypnotique puissant et le vieillard la commandait mentalement.




  Tout à coup, elle retira le clou enfoncé dans sa bouche et le planta dans la main droite de Pauline, celle-là même qui avait fait subir d’atroces supplices à la poupée.




  La gamine, toujours incapable de réagir, n’émit aucun cri.




  Ensuite, la poupée se dirigea vers la table de nuit. Sa lumière intérieure était si forte qu’elle n’avait pas besoin d’autre éclairage pour se mouvoir dans le noir. Elle remua les entrailles du tiroir et en extirpa une boîte d’allumettes. Elle en craqua une et revint vers Pauline, immobile devant la fenêtre. La poupée alluma le bout des cheveux de la fillette. Ses boucles blondes se transformèrent en fils noirs, fumants, haillons de poussière rongés par des langues de feu. On eût dit de fines pattes d’insectes qui se rétractaient et rentraient dans le crâne de la gamine.




  Avant de s’en aller, la poupée se paya un dernier plaisir.




  Elle souleva la robe de nuit de Pauline et mit le feu aux duvets naissants, triangle de poils ondulés, pointant entre ses jambes. Peu à peu, le triangle disparaissait pour faire place à deux petits bourrelets de chair rougie, s’ouvrant sur une sorte de bourgeon plus rouge encore et à moitié recouvert par des crêtes de coq.




  Les yeux de la poupée brillaient de plus en plus fort. Bheng estima que le plaisir avait assez duré et il rappela le jouet. Le chat enroula la petite autour de sa queue, puis il sauta. Il se retrouva dans les bras du vieillard.




  Un hurlement horrible déchira l’air. Pauline, revenue à elle, se trémoussait dans tous les sens. Bheng resta encore un moment pour que la poupée puisse profiter des cris de la gamine, puis il rebroussa chemin.




  Quelques rues plus loin, la poupée ne bougeait presque plus.




  La lueur de ses yeux devenait de plus en plus faible et à l’entrée du cimetière, son regard s’éteignit.




   




  Le chat creusa un trou dans l’herbe pour que Bheng y plante la poupée. Phosphoros et lui se recueillirent un instant, puis ils versèrent des sanglots de terre sur le corps.




  Patte dessus, bras dessous, ils quittèrent le cimetière.




  — Merci pour ton aide, Phosphoros, et à demain !




  Le chat ne répondit pas ; il se contenta de suivre le vieillard.




  Bheng se doutait que Phosphoros avait envie de passer la nuit avec lui, mais il était trop fatigué.




  — Retourne chez toi, je suis las ce soir.




  Bheng voulut le repousser mais le chat s’accrocha aux jambes de son pantalon, il le fixa d’un air suppliant.




  — Bon, d’accord ! Tu peux revenir avec moi, à condition que tu ne me lèches pas trop, promis ?




  Phosphoros, content, remua la queue.




  Il était près d’une heure. Antoine, toujours là, s’était endormi sur son chapeau. La bouche ouverte, il ronflait. Le chat sauta sur sa tête et lui enfonça la queue dans la bouche. Antoine suffoqua.




  — Tout de même, répliqua Bheng, tu n’es pas très propre, Phosphoros ! Tu laisses traîner ta queue dans la rigole puis tu l’essuies sur la langue de monsieur Antoine.




  Le chat haussa les épaules et s’en alla en boudant.




  — Je ne voulais pas te fâcher... reviens !




  Mais Phosphoros fit la sourde oreille. Bheng ne s’inquiéta pas outre mesure. Quelques caresses à la base de sa queue et tout s’arrangerait.




  — Tiens, où est la poupée ? demanda Antoine en se frottant les yeux.




  — Elle est morte. Nous l’avons enterrée au cimetière des poupées. Si vous désirez lui rendre un dernier hommage, Phosphoros vous conduira près d’elle. À propos, j’aurai encore besoin de vous six jours de cette semaine.




  Antoine ne put refuser. Le vieillard avait une telle façon de lui imposer sa volonté que toute protestation s’avérait inutile.




   




  Antoine revint donc tous les soirs de la semaine, jusqu’au dimanche.




  Chaque fois, c’était le même scénario ; Bheng sortait, accompagné du chat, et, de jour en jour, les poupées disparaissaient.




   




  La dernière nuit, Antoine eut envie de poser quelques questions à Bheng, mais celui-ci, ayant prévu la chose, lui fit comprendre que c’était inutile et qu’il ne répondrait pas.




  Antoine était contrarié. Ainsi, il avait égrené toutes ces heures ici, dans l’espoir d’en apprendre davantage sur ce qui se passait dans l’œil du diable et maintenant, on lui disait qu’il pouvait partir. Comme ça, sans ouvrir les yeux.




  Furieux, il mit son chapeau et sortit. La paupière se referma.




  Le lendemain, Antoine contourna l’aubette de la gare en allant chercher son pain. Un curieux titre en première page du journal attira son attention : « Sept fillettes étrangement agressées et torturées. Aucune ne se souvient de rien. Les mères tremblent de peur pour leurs enfants. Le mystère plane... »




  L’article était accompagné de diverses photos. L’une montrait une fillette chauve, l’autre, une gamine à la poitrine abîmée, couverte de bleus et une troisième photo représentait une jeune fille, les jambes ensanglantées.




  Sous le cliché, une phrase : « Cette demoiselle croit se souvenir d’un visage de poupée aux yeux fluorescents et au pouvoir paralysant. Le jouet se serait lancé sur elle et lui aurait enfoncé une aiguille à tricoter noire entre les jambes. En état de choc, la fillette a dû être hospitalisée. »




  Antoine parcourut le reste de l’article en diagonale. On racontait aussi que la mère de l’une des victimes avait trouvé sa fille étendue sur le sol, le corps enduit de confiture. Autour d’elle, un essaim de mouches nacrées lui suçaient la peau.




  Il ne put continuer à lire tant l’horreur des détails lui paraissait insoutenable.




  Maintenant, il savait.




  Sans perdre une minute, il se rendit au commissariat de police. Il se doutait qu’il était inutile de leur expliquer cette histoire saugrenue et que personne ne le croirait.




  Il se contenta donc de leur indiquer l’endroit où se trouvait l’œil du diable, les prévenant qu’il était abrité par un volet « trompe-l’œil » en forme de briques dessinées.
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